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   Disponible :
 

  My Enemy's Daughter


   l'âge de 10 ans, Axel a tout perdu. Désormais un homme froid et méthodique, l'adulte qu’il est devenu élabore un plan pour se venger de celui qui a provoqué ses malheurs. Son objectif est simple : il veut utiliser la fille de son ennemi juré. Mais il ne s’attendait pas à ce qu’elle soit aussi innocente… aussi attirante.


Sarah, elle, voit en lui une manière de s’émanciper, désirant plus que tout sa liberté. Mais serait-elle prête à aller au bout de ce jeu brûlant si elle connaissait les terribles intentions d’Axel ? 
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   Disponible :
 

  My Escape Game Roommate


  Quand Willow se retrouve embarquée pour l’enterrement de vie de jeune fille surprise de sa meilleure amie, elle déchante vite.


Au programme ? Un escape game de dix jours dans un somptueux château.


Le but du jeu ? Réussir à s’échapper. Le problème ? Avant d’y arriver, Willow va devoir cohabiter avec Kingston, le sexy-mais-détestable frère du futur marié !


Et lorsqu’elle apprend qu’il a l’intention de saboter le mariage de son amie, cette coloc éphémère se transforme en champ de bataille. Car Willow n’a qu’une idée en tête : tout faire pour l’empêcher de parvenir à ses fins ! Mais plus elle s’efforce de surveiller le séduisant connard de la chambre voisine, plus le désir se mêle à la colère et plus le jeu prend une autre dimension…
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   Disponible :
 

  Soulmates


  Lily et Andreas tombent éperdument amoureux : leur amour est fort, intense, sans limites. Sans limites ? Pas complètement, car la vie en a décidé autrement… Ils sont contraints de s’éloigner l’un de l’autre, la mort dans l’âme, mais jurent de se retrouver dès que possible.


Se joue alors une bataille dont ils ignorent tout entre ceux qui estiment que leur amour est destructeur, et qui veulent à tout prix les séparer, et l’incroyable force du destin qui les pousse l’un vers l’autre. Même si leur amour doit causer leur perte, Andreas et Lily ne laisseront personne décider à leur place. Jamais.
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   Disponible :
 

  Spring Break Week


  Ella connaît Hunter depuis longtemps : c'est le cousin de sa meilleure amie et tous deux se sont retrouvés ensemble à de nombreuses fêtes familiales.


Enfin, ensemble, c'est vite dit : lors de ces rassemblements, Hunter l'ignorait complètement, elle, cette gamine insignifiante, jusqu'au jour où il l’a carrément humiliée. 


Les années ont passé. À présent, Ella, qui a terminé le lycée, est en première année de fac et s’apprête à s’envoler pour Cancún pour son premier Spring Break.


Hunter sera présent et elle compte bien lui montrer qu’elle n’est plus une petite fille… Mais Hunter, pourtant moins indifférent à elle que le pense Ella, a d’autres projets en tête, et la jeune femme n’en fait pas partie…
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   Disponible :
 

  Toxic Hell


  La vie n’a pas toujours été tendre avec Hena. À 19 ans, elle a été séquestrée deux mois dans une secte et les horreurs qu’elle y a subies l’ont marquée au fer rouge.


Pour tenter de se reconstruire, elle déménage à Monroe. Nouvelle vie, nouvelle université, nouveau départ. Mais fuir a un prix. Hena est obligée de voler pour subvenir à ses besoins.


Un soir, elle vole la mauvaise personne lorsqu’elle croise la route de l’implacable Nasser, ex-enfant de la rue, étudiant le jour et amateur de combats clandestins la nuit.


Ses poings sont son outil de travail : il frappe dur et cogne sans retenue. Quand il lui propose un marché pour se racheter, Hena sait qu’elle se jette dans la gueule du loup. Mais impossible de lui dire non.
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1. Toutes les femmes de ma vie


		Aaron

		– Il faut toujours que tu fasses ça ! enrage Mary-Alicia juste après avoir refermé sur ses deux copines la porte d’entrée par où s’engouffrait l’air humide et froid de la rue.

		– Quoi donc ?

		Ma petite sœur embrasse toute ma personne d’un seul geste, furax.

		– Ça, crache-t-elle en insistant sur le mot.

		– « Ça » quoi ? je répète, sincèrement décontenancé, alors qu’elle retourne dans sa chambre en claquant la porte.

		– Tes fourires farmeurs, postillonne Donny, la bouche pleine du sandwich qu’il s’est confectionné à partir des restes de Thanksgiving pendant que j’avais le dos tourné.

		– Putain, Donny, arrête de parler la bouche pleine, c’est dégueulasse… je râle. Et puis qui t’a permis de vider le frigo de ma mère, bordel ?

		Je lui donne une tape derrière la tête et attrape ma chemise, accrochée au dossier de la chaise de la cuisine, pour la remettre.

		– De quels « fous rires » tu parles ? je lui demande ensuite, toujours aussi perplexe.

		Mon pote fait passer sa bouchée avec une gorgée de Bud et s’essuie la bouche du revers de la main.

		– J’ai dit : « sourires charmeurs ». Ta frangine en a ras le cul que tu fasses du gringue à ses copines.

		– Que je… ?

		Putain, alors celle-là, c’est la meilleure ! Parce que c’est moi, peut-être, qui ai maté effrontément ses potes tout l’après-midi ?

		– Mais j’en ai rien à foutre, moi, de tes copines de lycée ! crié-je en direction de la chambre de Malicia. Hey ! pour ta gouverne : tant qu’elles n’ont pas de poils, ça ne m’intéresse pas !

		Furieuse, Mary-Alicia ouvre de nouveau la porte et me toise de toute la hauteur de son mètre cinquante-neuf. Son nez piqué de quelques taches de rousseur se fronce, ses grands yeux noisette pétillent de rage, son front barré d’une mèche châtain aérienne se concentre pour chercher la réplique qui tue. Je ne peux m’empêcher de savourer l’instant : nous, grands frères, ne nous lassons jamais du plaisir de faire sortir nos petites sœurs de leurs gonds.

		– C’est ça, ouais, finit-elle par répondre. Y a qu’à voir ta collection de pornos où elles sont toutes épilées jusqu’au TROU DE BALLE ! crie-t-elle alors que Heaven se met à aboyer dans l’entrée et à faire le fou.

		Petite peste…

		Elle a bien choisi son moment pour lâcher sa repartie cinglante, celle-là ! Pile quand notre mère rentre de l’épicerie. Le chien fête cette dernière alors que je me précipite pour la décharger. Outrée, elle s’exclame :

		– Malicia, ton langage ! Salut Donny, ajoute-t-elle distraitement.

		S’il y a une honte à laquelle l’âge ne change rien, c’est bien celle qu’on éprouve à se faire griller par sa mère sur une histoire porno.

		– ’lut m’dame Heller, répond Donny alors que je commence à ranger les courses dans le frigo en essayant de rester décontracté.

		Malicia, je pourrais te buter.

		Le pire, c’est que le petit monstre reste dans l’encadrement de la porte de sa chambre, bras croisés.

		– Et puis d’ailleurs, qu’est-ce que tu fous là ? continue-t-elle. Tu n’as pas de maison ? Tu ne trouves pas ça pathétique de continuer à squatter chez ta mère à 22 ans ? T’as pas de vie ou quoi ?

		– Malicia ! s’énerve notre mère, je te signale que si ton frère a passé l’après-midi ici, c’est pour faire de la plomberie. D’ailleurs, me demande-t-elle avec un regard rempli d’angoisse et d’espoir, c’est bon, tu y es arrivé ?

		J’ouvre le robinet et, sous ses yeux ébahis, l’eau s’écoule.

		– Oh ! Seigneur, c’est un miracle : comment as-tu fait ? J’ai tout essayé : la ventouse, les litres de soude…

		Je suis en train de lui expliquer que le problème, c’est que son évier était bouché trop loin pour la soude, à l’entrée de la colonne d’évacuation des eaux pour être exact, quand Malicia reprend sa diatribe.

		– Il a passé l’après-midi à parader en marcel, à rouler des muscles et à jouer les plombiers de calendrier, ouais ! « Regardez-moi, je suis Aaron Heller, je suis baraqué, je suis tatoué, je suis le skateur pro le plus célèbre de la côte Ouest : laissez-moi me charger de votre tuyauterie en prime, les filles. » Je te signale que Gia et Annalise étaient venues pour qu’on bosse, à la base. Histoire de récolter autre chose qu’un minable C+ à notre exposé ! Tu sais quelle pression je subis, dans mon école ? Lick-Wilmerding, c’est pas le lycée public, je te signale !

		Je soupire en fermant le robinet et prends appui sur l’évier.

		– J’en sais quelque chose, Mary-Alicia, expliqué-je en essayant de masquer mon exaspération, je te rappelle que c’est moi qui ai choisi cette école…

		– … et que c’est toi qui paies les quarante-quatre mille dollars par an qu’elle te coûte, ça va, je sais, me coupe-t-elle sans me laisser une chance de finir. Ça ne te donne pas le droit de t’immiscer dans ma vie !

		Je prends une profonde inspiration, boutonne ma chemise puis roule les manches sur mes avant-bras couverts de tatouages. Que Malicia se mette dans des états pareils me surprendrait si je ne la connaissais pas aussi bien. Si elle pique sa crise, c’est probablement à cause de cette Annalise, une petite bourge qui habite Cow Hollow, ce quartier huppé où j’essaie désespérément de convaincre ma mère de me laisser lui trouver une baraque. Gia vient des quartiers sud, comme nous – avec Malicia, elles sont probablement les seules de tout le bahut, ce qui explique qu’elles soient inséparables depuis leur premier jour. Mais Annalise représente tout ce que Malicia ne sera jamais. Je sais qu’elle aurait voulu impressionner cette fille, faire ami-ami avec elle et peut-être être invitée pendant les vacances d’hiver dans son chalet à Aspen… Malicia a envie d’être populaire : quelle ado n’en rêve pas ? Mais m’accuser de vouloir m’immiscer dans sa vie, c’est injuste ! Je sais qu’une bonne partie de notre enfance, j’ai volé l’attention qu’elle aurait dû avoir. Pas par choix, vraiment pas. C’est quelque chose dont je culpabilise déjà assez comme ça, alors j’essaie toujours de la mettre en valeur du mieux que je le peux et de ne pas l’écraser. Et puis, elle ne s’en rend visiblement pas compte mais je l’admire sincèrement. C’est peut-être grâce à l’argent de mes sponsors que j’ai pu payer son inscription à Lick-Wilmerding, mais ce sont ses résultats brillants qui lui ont permis d’y entrer ! Moi qui ai fini le lycée à peine au-dessus de la moyenne, je suis incroyablement fier d’elle.

		– Bon, je vais sortir Heaven… je bats en retraite.

		En entendant son nom et en comprenant qu’on va aller faire un tour, Heaven se met à battre de la queue, à aboyer, à décrire des cercles dans le hall d’entrée. La première fois que j’ai vu ce chien, c’était il y a six ans. Il avait 5 mois et il gémissait tristement, enfermé dans sa cage de refuge. Moi, j’étais déprimé parce qu’on avait fait piquer Wax huit mois plus tôt – un cancer de l’estomac. J’ai toujours été un mec à chiens mais je n’étais pas prêt à passer à autre chose : si j’étais là, c’était uniquement parce que Malicia, 10 ans, réclamait un chiot. Mais quand j’ai vu ce croisement entre un beauceron et un rottweiler me regarder avec ses grands yeux bruns, j’ai craqué sur sa petite gueule noire et son oreille marron. On est rentrés avec lui le jour même.

		C’est moi qui ai dressé Heaven ; officiellement, c’est mon chien. Mais quand je suis parti de chez ma mère il y a quatre ans, je n’ai pas voulu le prendre avec moi. D’une, un skateur professionnel bouge tout le temps. De deux, je voulais que ma mère et Malicia aient un bon chien de garde. Non que le quartier craigne vraiment, mais bon, ce n’est pas Cow Hollow et ses maisons ultra-sécurisées non plus. Enfin… Comment convaincre une maman poule de quitter la maison où elle a élevé seule ses deux enfants et où chaque pièce est remplie de souvenirs ? De quitter la rue où elle les regardait jouer avec les voisins ? Et puis Kerry, sa meilleure amie, n’est qu’à deux blocs de là et moi, à seulement quinze minutes en skate…

		– Laisse, Aaron, je vais me charger du chien, me dit ma mère en me donnant un rapide baiser sur la joue. Je dois ressortir de toute façon. Merci encore pour la plomberie.

		– Pas de quoi, madame H., répond Donny à ma place – comme s’il avait fait autre chose que me regarder bosser en me donnant des conseils à la con, genre « T’as essayé de vider le siphon ? ».

		– Et merci à toi, Donny, ironise ma mère, d’avoir encore vidé mon frigo et liquidé mes bières alors que je n’en ai pas racheté. Grâce à toi, je suis certaine de ne jamais finir alcoolique.

		– Si je peux rendre service…

		– Quant à toi, jeune fille, l’ignore ma mère, je ne sais pas si je vais te laisser aller à cette fête vendredi prochain, finalement…

		– Maman ! Tu ne peux pas faire ça !

		– Mais si. Est-ce que toi, tu peux essayer d’être un peu plus aimable avec ta famille, hmmm ? De prendre sur toi jusqu’à ce que cette… tempête hormonale que tu vis soit passée ?

		Donny ne peut s’empêcher de pouffer. J’imagine qu’il ne comprend l’humour cinglant de ma mère que quand ce dernier ne lui est pas adressé…

		– Donny, lui fait Malicia avec un grand sourire hypocrite, tu as comme un truc, là… On dirait du beurre de cacahouète ou une… une crotte de nez…

		– Où ça ? Où ça ? s’affole mon pote alors que la porte de Malicia se ferme une nouvelle fois dans un claquement impitoyable.

		– Mais non, mec, elle te fait marcher, je le rassure en lui donnant une claque dans le dos. Allez, viens, on décolle.

		– Et qu’est-ce que vous faites, ce soir, les garçons ? s’enquiert ma mère.

		– Hell et moi, on va briser des cœurs à une soirée étudiante…

		– Mon fils, très certainement, lui répond ma mère pince-sans-rire. Toi, j’imagine que tu vas surtout casser des pieds.

		J’esquisse un sourire de sale gosse. Ma mère et Donny, c’est l’amour vache depuis des années.

		– Pourquoi z’êtes aussi dure avec moi, madame H. ?

		– Raison numéro un : je ne supporte pas que tu m’appelles comme ça. Raison numéro deux : je n’aime pas non plus que tu appelles mon fils « Hell1 »…

		– … C’est son surnom depuis la quatrième ! se justifie Donny.

		– Surnom que tu lui as trouvé. Et si tu veux tout savoir, ajoute-t-elle faussement agacée pour le taquiner, je tenais vraiment à cette bière. À cause de toi, je vais probablement être obligée d’aller boire un verre dehors, dans un bar où un type – à peu près ton genre mais avec vingt ans de plus – va tenter de savoir si j’ai un petit nom, si je viens souvent ici, si j’habite seule et s’il peut m’offrir un verre. Bien sûr, si je dis non, il va le prendre mal, et si j’accepte, il va se sentir autorisé à me poser la main sur le genou… Tu viens plus ou moins de me prostituer, Donny. Moi, une femme de 47 ans. Tu te rends compte ?

		Je me marre en secouant la tête et donne une claque dans le dos de mon pote qui regarde ma mère avec des yeux ronds sans savoir quoi répondre à ça. Il devrait pourtant le savoir, depuis le temps, qu’on ne fait pas impunément chier « Madame H. ».

		

		


		1 « L’enfer » en anglais.


		



	

		
2. Rencontre du cinquième type


		Kim


		– Allez, meuf, un peu de nerf ! s’exclame Shelby alors que la robe qu’elle vient d’extraire de mon placard m’atterrit en pleine figure. Si tu continues à traîner comme ça, il n’y aura plus de bières quand on arrivera !


		Lentement, je lève la tête de mon livre d’économie et retire le surligneur jaune que j’avais coincé entre mes dents.


		– Shelb’, quelle partie de la phrase « Non merci, sans moi » n’as-tu pas comprise, exactement ?


		– Celle où tu acceptais de regarder ta jeunesse se faner plutôt que de venir prendre du bon temps avec ta coloc préférée. Enfile ça, dit-elle en se laissant tomber sur mon lit où je suis assise en tailleur et en prenant la robe pour me la tendre.


		Il s’agit d’une robe Adidas verte, très près du corps, avec deux bandes blanches de chaque côté et le petit logo au niveau de la poitrine. Elle me fait un cul de mammouth.


		Je plonge mes yeux dans ceux de Shelby afin qu’elle constate à quel point ils sont vides de la moindre flamme, du moindre désir d’aller me mêler à une foule d’étudiants avinés, et me replonge dans mon bouquin.


		– Le vert est la couleur de l’espérance, insiste-t-elle.


		– Tant mieux, tu t’apprêtes justement à découvrir que l’espoir fait vivre, répliqué-je sans même lever la tête.


		Shelby saute sur ses deux pieds et commence à faire les cent pas, catastrophée.


		– Tu ne peux pas faire ça, Kim ! J’ai trop besoin d’un…


		– … copilote, fais-je en finissant les phrases de son soliloque que je connais par cœur pour y avoir droit chaque week-end depuis la rentrée.


		– Si je me pointe seule à cette fête, ce gars va penser que…


		– … tu y es allée spécialement pour lui…


		– Exactement ! Et tu sais comme moi qu’il n’y a rien de moins désirable qu’une fille qui semble…


		– … trop facile…


		– Les hommes ont besoin…


		– … de challenges, déclare-t-on finalement en même temps.


		– Je t’ai déjà sorti ces arguments, c’est ça ? me demande-t-elle après un silence dépité.


		– Une petite dizaine de fois, oui.


		– OK, mais je t’assure que cette fois, c’est différent. Lukas est différent ! Laisse-moi te dresser le tableau : artiste mais cool – plutôt dans le style gangsta que clochard –, des yeux à tomber à la renverse. Des tatouages partout, dont un dans son cou qu’il a dessiné lui-même…


		– Tu m’as déjà montré son Insta, lui rappelé-je.


		– Et… ?


		– Et rien. J’ai trouvé qu’il ressemblait à Eminem.


		– À Emi… commence à répéter Shelby d’un air outré. Kim Sylvia Abbott, comment oses-tu ?


		C’est plus fort que moi, je ris et, en mon for intérieur, admets que j’exagère. C’est juste que sur l’une des photos, ledit Lukas arborait des cheveux ras et décolorés…


		– De toute façon, je ne sais pas pourquoi tu veux que je le trouve sexy : c’est toi qui vas te le taper.


		– Pas si tu me laisses me pointer seule comme une pauvre fille, gémit-elle.


		– Shelb’, tenté-je de la raisonner, tu n’as pas besoin de moi pour t’envoyer en l’air. Je vis avec toi depuis treize semaines. Tu sais le nombre de fois où tu as découché, en treize semaines ?


		– Je dirais peut-être… trois, quatre, cinq… marmonne-t-elle alors qu’elle s’affaire à compter sur ses doigts.


		– Vingt-deux, Shelb’ ! Chaque fois qu’un mec te plaît, tu te le tapes sans problème ! Ce n’est pas d’un copilote que tu as besoin : c’est d’un scribe pour écrire ta légende !


		– OUI ! s’exclame-t-elle, c’est tout à fait ça ! Tu seras mon scribe, mon griot, mon chansonnier, celle qui contera pendant des décennies mes exploits ici, sur le campus…


		– Si tu veux que je puisse faire ça, argumenté-je en refrénant mon sourire amusé, il faut que je conserve ma bourse. Et si tu veux que je conserve ma bourse…


		– Oh ! je t’en prie, tu as commencé tes révisions il y a déjà deux semaines et les partiels ne sont pas avant quinze jours ! Allez ! À ce qu’il paraît, la fête de Thanksgiving qu’organise Clark Kerr est l’une des meilleures !


		Clark Kerr est l’un des six dortoirs de Berkeley – université où j’essaie désespérément d’étudier, quand Shelby m’y autorise.


		– C’est le dortoir de la mixité et de la tolérance ! insiste ma colocataire.


		– Si Clark Kerr est si cool, je devrais peut-être demander à m’y faire muter dès que possible, marmonné-je.


		– Hey ! j’ai entendu. Et que penseraient tes parents s’ils savaient que tu me malmènes autant ? Que penserait le beau Will ?


		Mon petit ami Will et mes parents ont fait la connaissance de Shelby jeudi, à l’occasion du déjeuner de Thanksgiving qu’elle a passé avec nous. D’après ce que j’ai compris, Shelby n’est pas hyper fan de sa famille, qui n’habite pourtant pas très loin, en Californie du Sud. Évidemment, ma mère, mon père et Will l’ont adorée – qui ne l’aimerait pas ? Shelby est la fraîcheur incarnée, l’impertinence et la joie de vivre faites femme, et je crois que tout le monde a été très soulagé de découvrir que je cohabite sur le campus avec un antidépresseur naturel. Les Jensen, les parents de Will, ont bien sûr eu plus de mal, mais ce sont des gens plus… « conventionnels ».


		– Mes parents t’adopteraient sûrement. Quant à mon mec…


		Mes yeux se portent sur la photo de nous qui trône sur ma table de chevet. Will et sa bouche pulpeuse. Will et son teint mat. Will et ses maxillaires bien dessinés.


		– J’imagine qu’il serait nettement moins fan de toi s’il savait que tu passes ton temps à essayer de m’entraîner dans ta spirale de débauche sexuelle…


		– Will m’a l’air d’être le genre de garçon qui comprend que les femmes ont certains… besoins, ronronne-t-elle pour m’embêter.


		Seigneur…


		– Tu parles du besoin d’étudier, hein ? m’enquiers-je en secouant mon livre, faussement désespérée.


		Quand je pense que si j’étais rentrée dans le Michigan pour Thanksgiving, cette rencontre n’aurait jamais eu lieu…


		Jamais tout mon clan n’aurait débarqué sur la côte Ouest pour me surprendre ; jamais les respectables Peter et Belinda Jensen ne nous auraient invités, leur fils, mes parents, ma coturne et moi-même, dans l’un des restaurants les plus chics de San Francisco pour qu’on partage une dinde bio fourrée aux champignons sauvages et son émulsion d’airelles sur nid de courge butternut.


		– Je parle du besoin de sortir, de se détendre. Honnêtement, la perspective de ces partiels a l’air de te stresser beaucoup trop !


		En réalité, c’est plutôt l’après-partiels qui me stresse – l’inévitable séjour chez moi, à Sylvan Lake, pour les vacances de Noël.


		– Kim, tu sais comme moi que la seule chose qui te détende vraiment, c’est de danser…


		Là, elle marque un point.


		La danse et moi, c’est une histoire fusionnelle depuis environ huit ans. Depuis que mes parents m’ont inscrite au cours de ballet de Sylvan Lake pour que je m’intègre dans notre nouvelle ville.


		Pourtant, après l’accident, j’ai cru que je ne pourrais plus jamais danser.


		Heureusement, j’avais tort.


		– Je déteste les soirées étudiantes, soupiré-je en posant la tête sur son épaule et en essayant de ne pas lui faire sentir que je suis sur le point de céder.


		– Parce que tu t’imagines qu’elles sont remplies de garces échappées de leur sororité et de sportifs décérébrés. Mais ici, c’est Berkeley, pas une fac de seconde zone ! Les fêtes du campus attirent toutes sortes de personnes ! D’ailleurs, Lukas m’a dit qu’il venait avec quelques potes à lui…


		– Super : je vais devoir faire la conversation à une bande d’inconnus pendant que tu rouleras des patins…


		– C’est donc ça, le souci ? Tu as le blues parce que Will est parti tout à l’heure ? Pauvre chou… C’est vrai que la distance, ça ne doit pas être facile. Mais tu le revois bientôt ! Dans à peine plus de trois semaines !


		Comment lui dire que c’est bien ça, le problème ? Pas le fait de le voir, bien sûr – Will est certainement la personne que je préfère au monde –, mais la perspective de retourner chez moi. À tel point que si j’y pense trop, j’ai l’impression que je vais faire une crise de panique…


		– Tu as dit que c’était quoi, déjà, le thème ? demandé-je d’un ton boudeur, la tête toujours posée sur son épaule.


		– Ça veut dire que tu viens ? s’extasie-t-elle. Génial ! Le thème, c’est « Autour du monde », ajoute-t-elle en fonçant à sa penderie. Chaque chambre représentera un pays et on est tous censés se déguiser en conséquence… Voyons, qu’est-ce que nous avons là-dedans qui pourrait te convenir ?


		– Tu vas représenter quelle nationalité, toi ?


		– Française, histoire de pouvoir m’habiller en irrésistible salope.


		Je pouffe alors que mon bulldozer préféré fouille son placard, désespéré, en quête d’une idée.


		– Tu pourrais faire l’Irlande avec tes cheveux, réfléchit-elle à voix haute.


		Elle n’a pas tort : quatre-vingt-sept centimètres de cheveux roux cuivré, ça ne passe pas inaperçu.


		– Bonne idée : tu n’as qu’à me passer le pull beige en laine vierge que t’a tricoté ta grand-tante, il fera très bien l’affaire…


		Ce n’est qu’une plaisanterie mais elle a pour effet de faire perdre tous ses moyens à ma colocataire. Difficile d’être une « irrésistible salope » quand on se traîne une pote amish…


		– Je décoooonne, Shelby, la rassuré-je. Tiens, envoie-moi mon jean.


		Elle s’exécute et mon slim noir taille haute vole à travers la pièce. Je vire mon short éponge aux couleurs de Berkeley et l’enfile. Je l’agrémente d’un crop top blanc, d’un sweat noir avec des fleurs brodées rouges, blanches et roses, puis je glisse mes pieds dans mes sneakers – un prototype venu du Japon que j’ai trouvé sur le Net aux enchères. Je suis une dingue de baskets. Non, plus que ça : je suis la Carrie Bradshaw des baskets !


		Pendant ce temps, Shelby enfile une robe nuisette. J’ai le temps d’entrevoir sa lingerie sexy, notamment ce string rouge en dentelle qui lui rentre dans un endroit où rien ni personne n’est censé s’aventurer, du moins d’après la Bible et les lois du Michigan. Je bénis silencieusement le ciel que Will soit loin et que je puisse porter des slips kangourou sept jours sur sept si je le désire ! Elle se retourne.


		– Euh… t’es censée représenter quel pays, là, exactement ? demande-t-elle en m’examinant. Attends, laisse-moi deviner d’après les indices… On s’y ennuie mortellement, on n’y voit pas un bout de peau et personne ne s’y maquille jamais… Le Canada ? La Biélorussie ?


		– T’es con, ris-je en avançant jusqu’à ses affaires pour lui taxer son super rouge à lèvres sans transfert teinte coquelicot. Je ne t’ai jamais parlé de ma politique « Zéro déguisement » ? m’étonné-je en passant l’applicateur imbibé de produit sur mes lèvres et en priant pour ne pas déborder, sinon bonjour la chienlit pour l’enlever !


		– Pas que je me souvienne.


		– C’est une décision irrévocable que j’ai prise à Halloween, lors de ma première année à Sylvan Lake.


		– Après que ta famille a quitté Detroit pour que ton père réalise enfin son rêve d’ouvrir un restaurant, c’est ça ?


		– C’est ça. Et d’élever sa fille loin de l’enfer des villes, ajouté-je en repensant à la petite ballerine de 10 ans, collectionnant les A+, que j’étais.


		À l’époque, mon père était ingénieur automobile et, comme beaucoup d’entreprises implantées à Detroit, la sienne a engagé un plan social. Il a eu l’opportunité de partir avec un chèque : il l’a saisie, avec l’impression qu’enfin la chance tournait. Qu’enfin il pouvait vivre la vie dont il avait toujours rêvé. Un endroit calme, proche de la nature… Un environnement sécurisé…


		Je me demande à quel point l’ironie de tout ça le frappe aujourd’hui…


		Moi, elle m’assomme, alors j’évite de trop y penser.


		– Bref, poursuis-je afin de ne pas continuer mes ruminations, c’était mon premier Halloween dans cette école et j’ignorais que le règlement intérieur proscrivait les costumes dans l’enceinte de l’établissement. Résultat, quand je me suis pointée le matin à huit heures trente sur mon vélo, j’étais la seule déguisée…


		– Ma pauvre, c’est affreux ! compatit Shelby. Tu étais en quoi ?


		– Chewbacca.


		Shelby explose évidemment de rire.


		– Bah quoi ? J’étais une dingue de Star Wars, ça arrive !


		Une fois ma colocataire remise de son fou rire et du plaisir qu’elle a à m’imaginer en train de pousser des cris de Wookiee, elle passe à son tour devant la glace pour se faire un maquillage de Parisienne – bouche rouge sang, eye-liner fin, petit grain de beauté sous le coin de l’œil. Shelby fait partie de ces filles qui peuvent incarner n’importe quel fantasme : femme fatale, Lolita, garçon manqué… Ça tient à sa silhouette menue et à son visage qui la situe quelque part entre un chat et Natalie Portman.


		J’ai toujours rêvé d’avoir ce genre de physique. Comme ça doit être agréable, d’être la petite chose que tout le monde veut cajoler et protéger ! Quand on est comme moi, ni grande ni petite, qu’on oscille entre les bonnets C et D selon les périodes de son cycle – et le nombre de pizzas ingurgitées dans la semaine, avouons-le –, qu’on a le visage criblé de taches de rousseur et les cheveux orange vif, on a l’impression d’être un éléphant dans un magasin de porcelaine. Shelby, elle, est la porcelaine.


		– Détache tes cheveux, propose Shelby en me regardant via le miroir de notre coiffeuse commune. Histoire de donner l’impression que tu essaies au moins d’être comme nous, pauvres mortelles, qui ne nous intéressons qu’à pécho…


		En soupirant, je m’exécute et défais ma queue-de-cheval haute, mais Madame French Slut se ravise.


		– En fait, non : les cheveux lâchés, t’es bien trop bonne. C’est de la concurrence déloyale.


		– C’est ça, ouais, fais-je en levant les yeux au ciel tout en les rattachant.


		– Que veux-tu ? T’es un avion de chasse, ma Kim, déclare-t-elle en me mettant une main aux fesses. Un putain d’avion de chasse.


		***


		En arrivant au dortoir Clark Kerr, nous sommes accueillies par un responsable de la résidence qui nous dirige vers l’une des chambres du troisième étage, vidée et décorée pour l’occasion sur le thème de la Finlande, afin qu’on puisse y laisser nos manteaux et nos sacs. Bien qu’il nous assure qu’il n’y a jamais de fauche, on préfère garder avec nous nos portables, notre argent et nos clefs. Heureusement que j’ai mis un jean ! Shelby, qui n’a pas de poches à sa nuisette, me confie ses affaires.


		– Tu vas être contente, m’informe-t-elle en consultant une dernière fois son portable avant de me le tendre. Lukas m’écrit qu’ils sont « là où il y a du hip-hop, au dernier étage ».


		On quitte donc la chambre pour entreprendre de monter au dernier malgré le nombre d’étudiants qui s’entassent dans les couloirs et dans la cage d’escalier. Lorsqu’on arrive, je laisse mes oreilles nous guider en direction de la salle hip-hop. J’identifie immédiatement le flow de 2 Chainz à travers un extrait de son album Pretty Girls Like Trap Music et remercie le ciel : je n’aurais pas pu me sentir plus dans mon élément.


		Lorsque j’ai cru que je ne pourrais plus jamais danser – lorsque la musique m’a complètement désertée, que la légèreté m’a abandonnée, que je pensais que je ne pourrais plus sauter, faire des pirouettes, virevolter –, le hip-hop m’a sauvée. Un peu comme dans la chanson Last Night a D.J. Saved My Life.


		Alors que je scotchais sur MTV2, comme tous les jours à cette époque, sans bien savoir si on était le matin ou le soir ni quand j’avais mangé pour la dernière fois, je suis tombée sur un documentaire sur le krump – une danse spasmodique, violente, furieuse, inspirée entre autres par les danses tribales d’Afrique. Une danse tentant de restituer l’âpreté de la vie dans le ghetto. Peut-être était-ce parce que je venais de Detroit et que le ghetto, je l’avais vu de mes yeux ; peut-être était-ce tout simplement parce que sur l’écran, je voyais des femmes et des hommes danser sur un pied d’égalité, sans personne pour « conduire » ou « porter ». Peut-être était-ce surtout parce que le krump est l’inverse du classique – ce n’est pas une danse de jolies filles minces, de poupées aux cheveux parfaitement tirés. Toujours est-il que pendant un instant, j’ai cru entendre mon cœur battre, pour la première fois depuis longtemps. Rien qu’un tout petit battement.


		Cinq jours plus tard, pour la première fois depuis des semaines, je suis sortie de la maison. J’ai pris un bus jusqu’à Detroit, seule, pour me rendre dans un entrepôt à Krainz Woods. J’ai payé mon entrée un dollar – pour un dollar de plus, j’aurais pu participer. Et, pour la première fois de ma vie, j’ai vu des gens krumper en vrai.


		Je suis restée durant toute la battle, fascinée, à essayer de décortiquer les mouvements des danseurs afin de les reproduire une fois à la maison. En rentrant, j’ai cherché des vidéos, des tutoriels sur YouTube. J’ai appris tout un vocabulaire : popper, locker, breaker, clowner, voguer, strip-dancer… J’ai trouvé pas loin de chez moi un cours de street dance, consciente qu’il me fallait une base pour inventer mes propres mouvements. Je me suis entraînée, seule, comme une acharnée. Et, quatre mois plus tard, quand je me suis sentie prête, je suis retournée à Detroit. J’y suis allée pour me battre – sans armes. Pour me battre contre moi-même.


		Contre mon corps brisé.


		Depuis, je n’ai jamais arrêté.


		– Tu kiffes, hein, avoue ! me crie Shelby alors qu’on arrive dans le salon où 2 Chainz martèle « You can sleep when you die2 » par les enceintes puissantes. Tiens, regarde, ils sont là !


		Elle désigne une bande de garçons bruyants agglutinés sur le rebord d’une fenêtre ouverte, en train de fumer quelque chose qui n’est pas vraiment légal dans le Michigan. Elle leur fait un signe de la main.


		– Hey ! Shelby ! s’écrie l’un des garçons en l’apercevant. Comment ça va, ma bel…


		Mais le garçon s’interrompt alors que ma Shelb’ s’avance vers lui en lui ouvrant ses bras délicats : il vient de remarquer qu’elle avait opté pour une tenue à peu près aussi légère que ses mœurs et ça a l’air de le déstabiliser.


		– Lukas ! s’exclame ma bombe – et à cet instant seulement, je reconnais « Eminem », qui s’est finalement débarrassé de ses cheveux décolorés.


		Il est mieux comme ça, suis-je obligée d’admettre. Le crâne ras, brut de décoffrage. Je comprends qu’il fasse craquer Shelby avec ses épaules larges, sa belle gueule, son style hip-hop et sa tonne de tatouages. Ses bras colorés, sortant d’un T-shirt XXL, m’impressionnent. À Sylvan Lake, on ne voit pas beaucoup de gars tatoués – on ne voit pas grand-chose, d’ailleurs. Une fois, Becky, une de mes ex-meilleures amies, s’était fait virer du lycée trois jours parce qu’elle avait osé une mèche violette, ce qui allait contre le règlement.


		Mais que peut-on attendre d’un règlement qui proscrit les costumes de Chewbacca, de toute façon ?


		Lukas, un peu gêné, prend furtivement ma « salope française » dans ses bras avant de desserrer son étreinte et de se décaler pour lui laisser le champ libre.


		– Shelby, voici Shawn, Casper, Donny et Hell, l’entends-je crier par-dessus la musique. Les gars, fait-il en lui prenant la main, c’est la fille dont je vous ai parlé.


		D’où je suis, je ne vois que le garçon que Lukas a appelé Shawn et la moitié du visage de celui qui se prénomme Casper. Je constate que ces deux-là ne se gênent pas pour détailler Shelby des pieds à la tête. Ils sont probablement en train de lui décerner mentalement un 10 sur 10. Je trouve ça un peu limite, d’autant plus que leur ami lui tient la main, mais enfin bon…


		– Ravie de vous rencontrer, les gars ! Je vous présente Kim, leur crie ma coloc en me faisant signe d’approcher.


		J’avance vers eux en affichant un sourire timide et fais un petit « coucou » avec ma main. J’en profite pour les évaluer d’un coup d’œil. D’abord Shawn, métis aux grands yeux de chat habillé à la mode hipster californien. Puis Casper, joli garçon au visage juvénile – peau lisse et pâle, cheveux châtain foncé, lèvre inférieure boudeuse. J’aperçois ensuite Donny, un grand brun élancé avec une gueule romantique. Et soudain, je le vois, lui. Ou plutôt, je vois d’abord ses mains croisées devant lui alors qu’il est adossé contre le rebord de la fenêtre.


		À son index gauche, il porte un anneau d’argent. Son majeur est serti d’une bague à têtes de mort. Le dos de sa main droite est barré des lettres « XS » – excès. Sur ses phalanges, en caractères gothiques, s’étalent les lettres « H », « E », « L », « L ». Ses mains viriles, sexy, sont rattachées à des poignets souples, nerveux – des poignets de guitariste. Ses avant-bras puissants, que dévoile une chemise retroussée, sont tatoués eux aussi. Mon regard continue son ascension au moment où le dénommé Hell tend son bras pour attraper le joint qui circule parmi ses potes. Ses yeux se relèvent, croisent fugitivement les miens…


		Et là, c’est l’extinction totale. Comme si mon esprit était une bougie sur laquelle on venait de souffler.


		Je dois être honnête : je n’ai jamais vu un mec comme lui. D’une beauté aussi insolente, aussi absolue. Je ne parle même pas de son corps, qui d’après ce que je devine me semble parfait. Juste de son visage, incroyablement masculin malgré la finesse de ses traits. De son regard, à la fois farouche et profond.


		Ses prunelles, sans que je puisse réellement distinguer leur couleur, me transpercent. Je reste un instant là, le cœur battant, complètement chamboulée…


		On dirait un ange déchu…


		J’imagine que c’est ce qui lui vaut son surnom – car je doute que Hell soit son prénom…


		Consciente que je le dévisage, je tente de me ressaisir mais c’est peine perdue : je ne peux pas détourner mes yeux de lui. De sa barbe de trois jours, de ses mâchoires volontaires, de ses pommettes hautes, de sa bouche à la sensualité arrogante. Je balaie du regard son mètre quatre-vingt-dix, je m’attarde sur sa largeur d’épaules, devine qu’il a un corps à l’image de ses mains, racé bien que puissant ; le genre de corps qui fait que le vôtre ne peut s’empêcher de réagir. Sa peau, bien que pâle, n’en reste pas moins une peau de brun, et je me demande malgré moi de quoi il a l’air, l’été, bronzé sur la plage. Ses yeux en amande, acérés comme des flèches, semblent au premier abord bruns eux aussi, mais quand il les plante dans les miens je remarque un sous-ton vert-de-gris. Ses cheveux châtain foncé sont courts, avec des mèches un peu plus longues sur le devant. Il les porte plaqués en arrière. En tirant une bouffée sur le pétard, il me contemple d’un air énigmatique, impénétrable, avant de laisser la fumée s’échapper en une volute épaisse et gracieuse entre ses dents parfaitement alignées. Puis il tend sa main tatouée vers moi.


		– Tu en veux ?


		La tête vide, prête à dire « oui » à tout ce que propose ce curieux spécimen échappé tout droit d’un fantasme, j’ai tout de même la présence d’esprit de secouer la tête.


		C’est rassurant : je ne suis pas non plus devenue complètement idiote ces cinq dernières minutes ; j’ai encore une vague personnalité.


		– Je prends, fait Shelby en interceptant le joint. L’un de vous, messieurs, aurait-il la politesse de nous offrir un verre ?


		Casper, Shawn et Donny bondissent comme un seul homme et, même si je sens bien que Shelby aurait préféré que ce soit Lukas qui joue les chevaliers servants, leur empressement à la servir lui arrache un petit sourire satisfait.


		– Et toi ? me propose Shawn. Qu’est-ce que tu veux boire ?


		– Euh… je… b… bière, articulé-je comme une demeurée alors que les yeux du fameux Hell sont toujours posés sur moi.


		Bien sûr, constatant ça, je me sens rougir jusqu’aux oreilles.


		– À ton service, Princesse, murmure Shawn en achevant de me faire piquer le fard du siècle.


		Ses potes le sifflent et l’interpellent – « Ouh là là, Shawn : beau gooooosse… » Moi, penaude, je croise les bras et me raidis. Je remarque que Hell est le seul à ne pas s’agiter. Il semble une sorte d’axe autour duquel toute cette excitation tourne.


		– Et sinon, Kim, m’interpelle Donny, tu étudies quoi ?


		– Je n’ai pas encore choisi ma major, expliqué-je par-dessus la musique assourdissante, mais je rêve de faire du droit.


		– Droit à Berkeley ? T’es une tronche, alors ? J’adore les filles intelligentes.


		– C’est parce que les extrêmes s’attirent, le vanne Casper.


		Ils se mettent tous à rire, dont Hell – un rire retenu, envoûtant. Les commissures de ses lèvres étirées illuminent son visage mais ne changent rien à la gravité de son regard. Je souris dans le vide – de la vanne de Casper, des yeux de Hell qui accrochent une fraction de seconde les miens et font exploser dans mon ventre une sensation violente, impétueuse, presque douloureuse.


		– Et voilà, Princesse, déclare à cet instant Shawn en me tendant un gobelet en plastique rouge.


		– Kim, je vois que tu t’es trouvé un chevalier en armure, le taquine Shelby. En ce cas, on te laisse, on va danser, fait-elle en attrapant d’autorité la main de Lukas.


		Alors là, pas question, traîtresse !


		Qu’est-ce qu’elle s’imagine ? Que je vais rester seule avec une bande de mecs que je connais à peine et qui m’ont l’air en chien ?


		Que je vais rester avec lui ?


		OK, Shelby n’est pas censée lire dans mes pensées, mais le fait est que c’est la première fois depuis l’été où Will et moi sommes sortis ensemble qu’un autre mec me trouble – et quand je parle de trouble, le mot est faible. En réalité, c’est plutôt une sorte d’attraction animale… Je ne suis pas complètement naïve : je savais bien qu’un jour je cesserais de n’avoir d’yeux que pour Will. Être dans une relation durable, c’est aussi savoir faire face à la tentation.


		Mais rien ne m’avait préparée à une tentation aussi forte !


		Mes yeux affolés rencontrent une fois de plus ceux de ce Hell infernalement sexy. Je constate qu’il sourit, imperceptiblement, comme s’il était heureux que Shelby m’abandonne à ses griffes.


		– Je viens avec toi, décrété-je en attrapant la main de ma coloc pour me sortir de là.


		Il faut que je m’éloigne, je le sais.


		Donny, Lukas et Shawn nous suivent sur la piste. Casper et Hell restent dans un coin à parler, et jettent parfois des regards dans notre direction. Des grappes de filles défilent devant eux, leur lancent des regards effrontés auxquels Casper répond par des sourires en coin charmeurs, mais Hell les ignore. Il me regarde, moi.


		Il me regarde et ça me donne l’impression d’être mise à nu.


		Merde, il faut que j’arrête de le mater aussi !


		J’envoie les mauvais signaux, là ! En plus, ses potes et lui ont visiblement décidé de draguer ce soir et en traînant avec eux, je deviens la cible idéale. C’est déjà suffisamment pénible d’avoir l’impression d’être un challenge, si en plus je dois commencer à me justifier en expliquant que non, vraiment, malgré mes regards en douce, je ne veux pas…


		À partir de maintenant, je l’ignore et je danse.


		Je détourne le regard, m’en tenant à ma première résolution. J’ai plus de mal à honorer la deuxième tant, même en lui tournant le dos, j’ai l’impression étrange qu’il me fixe. Ça me déstabilise et m’empêche de vraiment me laisser porter par la musique. Quelqu’un qui ne me connaîtrait pas ne s’en rendrait pas compte mais moi, je me sens raide et entravée. Pourtant, c’est un de mes morceaux préférés du moment qui passe, Bodak Yellow de Cardi B. Je me concentre sur Shelby, avec qui j’échange un sourire. En sautant comme un Marsupilami, ma coloc se met à chanter les paroles. Je m’accroche à elle comme à une bouée de sauvetage et je me mets à faire de même, en rythme et en twerkant, nous rappons.


		« That means I don’t fuck with you


		I’m a boss, you a worker bitch


		I make bloody moves3  »


		Au bout d’un couplet, je commence enfin à sentir cette vibration qui me libère. Je lève les bras en l’air et ondoie plus franchement. Sur la piste, j’aperçois Molly, une quatrième année qui suit le même cours de breakdance que moi et que je croise parfois au studio quand je vais m’entraîner. On se sourit, on s’adresse un signe de tête alors que le DJ enchaîne sur Princess Nokia, puis sur Mykki Blanco, achevant de gagner mon respect. Mais alors que la salle est déjà chauffée à blanc, il fait basculer l’auditoire dans l’hystérie en balançant le titre Break It On Down de Flii Stylz & Tenashus – un tube old school dont les premières paroles sont sans ambiguïté.


		« You wanna battle with me ? You wanna battle with me4 ? »


		C’est évidemment une invitation, et Molly et moi ne pouvons nous empêcher d’échanger un sourire complice. Elle m’encourage d’un discret signe de tête mais je proteste en secouant négativement l’index – pas moyen. Ignorant mon refus, Molly s’écarte de son groupe, se met dans mon axe puis engage un walk out pour avancer dans ma direction. Quand elle se retrouve face à moi, elle m’adresse un stomp suivi d’un chest pop avant de croiser les bras. Cela aussi est sans ambiguïté : elle me défie.


		Et dans ce domaine, je ne suis pas du genre à me dégonfler.


		Immédiatement, je balaie mes réticences et lui réponds par un dip & step suivi d’un happy feet. Les gens sur la piste commencent à s’apercevoir qu’il y a de l’action. Ils s’écartent et forment un cercle pour nous laisser la place.


		Molly se met à danser autour de moi. Elle se lance dans une chorégraphie offensive, mêlant strip-dancing et popping. On la dirait possédée, désarticulée, hors d’elle – c’est vraiment une excellente danseuse. La foule l’acclame mais je ne me laisse pas intimider : dès qu’elle a fini, je lui réponds en mêlant tour à tour breakdance, popping, locking et reggaeton. Les danseurs qui nous entourent applaudissent, sifflent, encouragent. C’est au tour d’un type que je ne connais pas d’entrer dans l’arène et de se livrer à une impressionnante démonstration de power moves. Lorsqu’il finit au milieu de hurlements hystériques, je décide de sortir ma botte secrète. Une nouvelle fois, j’entre, fais un tour de piste, avant de terminer par le mouvement qui met généralement tout le monde d’accord : je monte ma jambe en l’air, attrape mon talon avec ma main et me déploie à la verticale, comme si je faisais le grand écart debout, ce qui me vaut déjà bon nombre d’acclamations… qui se transforment en cris déchaînés alors que je me laisse tomber au sol dans cette position et atterris en grand écart latéral parfait. Même le DJ me décrète gagnante dans son micro ! Puis, pour refermer la parenthèse battle, il enchaîne sur du Rihanna. Tout le monde retourne à son groupe et moi au mien.


		– Putain, mais comment t’as fait ça ? me demande Donny, hystérique, en essayant de reproduire un de mes arm swings.


		– Ouais, c’était quoi, ce truc de dingue ? me questionne Lukas surexcité. T’es genre… danseuse pro ou un truc du genre ?


		– Non, non, ris-je en croisant de nouveau le regard de Hell qui, durant la battle, a rejoint le rang de ses potes.


		Il m’observe de son air intense qui depuis vingt minutes me fait perdre tous mes moyens, puis pose une main sur ma hanche. Une sensation vive me serre le ventre. Une sorte de… décharge électrique. Je sais que je devrais me dégager – c’est d’ailleurs ce que je ferais en temps normal. Je ne supporte normalement pas que des inconnus me touchent. Mais là, ce n’est pas le cas. Et puis je ne crois de toute façon pas que Hell cherche à me peloter : il veut simplement me dire quelque chose. D’ailleurs, tout en me tendant son verre pour que je me désaltère, il se penche à mon oreille afin que sa voix ne soit pas recouverte pas le R’n’B tonitruant.


		– Où as-tu appris à bouger comme ça ?


		Sa question, posée d’une voix profonde, grave, veloutée, résonne dans tout mon corps. Hell a une façon effroyablement sexy de prononcer certaines syllabes. Troublée, incapable d’articuler deux mots, je tente quand même de formuler une vague réponse et attrape le verre en refusant de penser au fait qu’il a posé sa bouche dessus – en refusant de penser à sa bouche se posant sur quoi que ce soit. De toute façon, pas question de boire dans le verre d’un inconnu ! C’est la première chose qu’on apprend aux nouvelles arrivantes sur le campus.


		– Hey, on se calme ! intervient Shelby en remarquant notre dangereuse proximité. Autant vous prévenir tout de suite, les gars : c’est moi l’unique petit cul pour lequel il va falloir se battre ce soir. Kim ici présente est pratiquement mariée. Enfin, mariée… Elle est avec son copain depuis deux ans et demi, précise-t-elle. Lequel d’entre nous peut en dire autant ?


		– Casper entretient une relation exclusive avec sa main gauche depuis vingt ans, fait mine d’intervenir Donny.


		À cette vanne, tout le monde éclate de rire – tout le monde sauf Hell.


		Tout le monde sauf moi.


		Il a immédiatement retiré sa main de ma hanche, comme s’il s’était brûlé. Je ne peux m’empêcher de me sentir déçue. Bien sûr, cette déception se double d’un affreux sentiment de culpabilité vis-à-vis de Will. Hell détourne de moi ses yeux extraordinaires pour les poser sur Shelby.


		– Message reçu, répond-il en reculant d’un pas avec un demi-sourire qui ferait chavirer le cœur de n’importe quelle fille normalement constituée.


		Mais pas moi. Je ne suis pas normalement constituée.


		Il faut que je m’en souvienne. Peut-être que son sex-appeal aurait suffi à me faire perdre la tête avant. Avant Will, avant l’accident. Mais aujourd’hui, je n’ai aucun doute sur ce que je veux – et un mec tatoué et ténébreux n’en fait pas partie.


		Bon, au moins, les choses sont claires entre nous à présent.


		Shelby m’a rendu service en coupant court à ce jeu de séduction dans lequel je me suis laissé entraîner malgré moi. Je peux reprendre ma conversation criée par-dessus la musique et répondre aux questions que me posent Casper, Donny et Lukas sur la danse. Hell et Shawn, eux, s’éloignent de la piste et je les perds de vue durant l’heure suivante, où je danse et m’éclate comme une folle. J’en oublie presque le démarrage étrange de cette soirée. J’ai bien dit « presque » car lorsque je retourne me chercher une bière et que j’aperçois Hell et Shawn adossés à un mur, en train de discuter, je me souviens que je leur dois un verre à chacun. Pour douze dollars, je me procure donc trois gobelets pleins et vais à leur rencontre, détendue maintenant qu’il n’y a plus d’ambiguïté. En souriant, je leur tends leurs verres mais Hell, contrairement à Shawn, n’attrape pas le sien. Ça ne m’étonne pas qu’il se méfie : c’est vrai que Shelby y est allée un peu fort, avec son numéro à mi-chemin entre le chaperon et le chien de garde.


		– Qu’est-ce que tu veux ? me crie-t-il par-dessus le vacarme.


		Oui : il n’a visiblement pas aimé se faire envoyer chier comme ça devant ses potes…


		– Te payer un coup, lancé-je à plein volume dans le creux de son oreille en essayant d’ignorer son odeur – un cocktail enivrant de cuir, de tabac frais et d’herbe citronnée. Désolée pour ce qu’a dit Shelby tout à l’heure : elle peut être assez rentre-dedans…


		– Comme toi, me rétorque-t-il.


		Je me recule, pensant avoir mal compris.


		– Pardon ? demandé-je en clignant les yeux.


		– J’ai dit : comme toi. Je croyais que tu n’étais pas dispo ? ajoute-t-il d’une voix forte. Ou alors ta copine a juste raconté ça comme ça ?


		Je sens le feu me monter aux joues. Un mélange de colère et de vexation. Ce mec parle comme ça à toutes les filles ? Comme si on était toutes prêtes à se jeter sur lui ? OK, je l’ai dévoré des yeux tout à l’heure, mais ce n’est pas une raison pour se montrer aussi arrogant !


		– Non, elle a dit la vérité : je suis maquée, rétorqué-je en essayant de ne pas montrer que je suis contrariée.


		– Et donc… ?


		– Et donc quoi ? crié-je en constatant qu’entre-temps, Shawn s’est éloigné.


		– Pourquoi tu me parles ?


		Non mais sérieux ? Il se fout de ma gueule ou quoi ?


		– Je ne sais pas : peut-être parce qu’on est au XXIe siècle ? m’énervé-je. Qu’en dehors des jours du mois où elles sont impures, les femmes sont libres de circuler et de s’adresser aux hommes en égales – tiens : certains les jugent même suffisamment dignes d’intérêt pour en faire leurs amies…


		– J’ai déjà des amis, me coupe-t-il.


		– Pardon ? J’ai bien entendu ? demandé-je franchement outrée.


		J’aurais dû m’en douter : sublime et con comme un balai.


		– Je disais : j’ai déjà des amis, crie-t-il dans mon oreille en prétendant ignorer que ma question était purement rhétorique. Ce que je cherche ce soir, c’est à tirer mon coup, et si tu continues à me coller comme si t’étais ma meuf, tu vas compromettre mes chances de succès…


		C’est plus fort que moi, le verre part tout seul. En plein dans sa gueule de bellâtre arrogant et misogyne. Prends ça, Prince des Ténèbres : une bonne douche à la bière ! Hell passe sa main tatouée sur son visage inondé. Sans bien réaliser ce que je viens de faire et surtout, sans lui laisser le temps de réagir, je fais demi-tour et commence à m’enfuir.


		C’est le moment de dégager d’ici.


		Je doute en effet que provoquer un type qui fait une bonne tête de plus que moi soit l’idée du siècle… Je traverse la foule en direction de l’escalier. Je crois entendre Hell rugir derrière moi.


		– Kim ! Reviens tout de suite !


		Je me retourne et constate qu’il s’est en effet lancé à ma poursuite. Il veut une confrontation ? Il peut toujours courir. En avançant à grandes enjambées, il enlève sa chemise et commence à se tamponner le visage avec. J’espère que le marcel blanc qu’il portait en dessous est trempé lui aussi ! Avec un peu de chance, Hell attrapera la crève. Je dévale l’escalier jusqu’au troisième et, en naviguant entre les gens bourrés, j’atteins finalement la chambre « scandinave » où j’ai laissé mes affaires. Furibarde, j’entre, sors le portable, la clef et le fric de Shelby de ma poche avant, fourre le tout dans son sac puis empoigne mes affaires. J’enfile mon manteau sans même prendre le temps de remettre mon sweat.


		– Je dégage bientôt, grommelé-je à l’intention du gros balèze et de sa copine étendus sur le lit qui se bécotent. Ne vous inquiétez pas.


		Je noue la ceinture en laine de mon manteau, coince la bride de mon sac sur mon épaule et m’apprête à dégager quand soudain, ça me frappe : si le gros balèze a levé la tête pour me fusiller du regard à la seconde où je suis entrée dans la chambre, la fille, elle, n’a pas bougé. Elle est restée allongée, une jambe étendue et l’autre posée par terre, dans une position curieusement désarticulée…


		– Mademoiselle, ça va ? demandé-je, saisie d’un désagréable sentiment, en m’approchant pour voir son visage.


		– Tu ne devais pas dégager ? grogne le gros balèze en se redressant pour me fusiller du regard.


		Je remarque alors que les yeux de la fille sont fermés, qu’il y a du vomi à la commissure de ses lèvres et que sa tête roule sur le côté pendant que sa bouche forme des paroles inintelligibles.


		– Hey ! m’écrié-je en m’approchant du type et en l’empoignant par l’épaule. Qu’est-ce que tu fabriques ? Cette fille est…


		Mais je n’ai pas le temps de finir ma phrase : le gros balèze se retourne, me saisit par le col puis me repousse en me hurlant de dégager. Sans comprendre ce qui m’arrive, je valdingue contre le mur. Ma tête cogne, fort. Je m’écroule, à moitié sonnée, mais pas au point de ne pas reconnaître la silhouette en marcel qui entre à cet instant dans la chambre et passe devant moi, ou la voix qui s’emporte.


		– Qu’est-ce que tu viens de faire, fils de pute ? Hein ?


		Entre trente-six chandelles, j’entrevois Hell tirer Monsieur Muscle par le blouson et le balancer par terre. Ses yeux se posent sur la fille inconsciente sur le lit.


		– Et elle ? hurle-t-il de plus belle, enragé. Tu comptais lui faire quoi ?


		Sans laisser à la montagne le temps de répondre ou de se remettre de sa stupeur, il lui assène un coup de poing en plein visage, puis un deuxième, puis un troisième.


		– Saloperie. De. Violeur, martèle-t-il chaque fois que son poing tatoué s’abat sur le visage de l’autre.


		Puis une fois le gros balèze sonné, il le force à se relever, le conduit jusqu’à la porte et le jette dehors.


		– Casse-toi, sombre merde ! Si je te revois ici, je te bute, le menace-t-il.


		Il se retourne brusquement et fonce vers moi.


		– Ça va, Kim ? me demande-t-il en prenant mon visage entre ses mains.


		Je m’apprête à lui répondre que bien sûr que non, à lui dire d’arrêter de me toucher et qu’il pue la bière au rabais, mais tout ce qui sort de ma bouche est un grognement douloureux.


		– Bordel, qu’est-ce qui s’est passé ici ? s’écrie Shelby en entrant dans la chambre avec Lukas.


		– Lukas, l’ignore Hell, tu peux t’assurer que l’autre fille va bien ?


		Ce dernier se précipite vers le lit et met quelques secondes à confirmer qu’elle respire, mais faiblement.


		– OK les filles, décrète Hell, la fête est finie, on vous sort d’ici. Shelby, attrape tes affaires et celles de Kim. Toi, ajoute-t-il à mon intention alors que j’essaie de me relever, n’y pense même pas. Tu as sûrement une commotion. Laisse-moi faire, OK ? ajoute-t-il, les sourcils froncés, en passant mon bras autour de son cou pour me soulever. Lukas, c’est bon ?


		Il a sans doute raison : je dois avoir une commotion parce que je trouve presque agréable d’être dans ses bras, contre son torse, malgré la bière qui le rend poisseux. Mes mains nouées sur sa nuque, je peux sentir la pulsation de sa jugulaire, l’adrénaline qui se dégage de lui à cause de la bagarre, et cela suffit pour que je me sente protégée. Même si tout est allé très vite, j’ai eu effroyablement peur ! Je tremble d’ailleurs de tous mes membres, incapable de dire un mot ou de le remercier.


		Arrivés à l’escalier malgré les curieux qui se sont attroupés pour voir ce qui se passe, on croise le reste de la bande.


		– Hell, c’est toi qui as défoncé la gueule d’un frat boy5 ? lui demande Donny.


		– À ton avis, Einstein ? siffle-t-il.


		– OK, ben sache qu’il est allé prévenir ses potes au dernier étage et qu’ils ne vont pas tarder à venir te régler ton compte.


		– Merde… grommelle-t-il. Bon, vous les retenez le temps que Lukas et moi, on fasse sortir les filles ? Je remonte dès que possible régler cette affaire.


		– Ça marche, mec, lui dit Shawn. Magne-toi.


		Hell commence à dévaler l’escalier, moi dans ses bras. En tournant la tête, je vois que Lukas porte l’autre fille, mais par-dessus son épaule, comme s’il s’agissait d’une sorte de paquetage. Shelby les suit avec son manteau et nos sacs. Nous descendons les trois étages et quand enfin je me retrouve dehors, l’air me réveille un peu. Au loin, j’entends vrombir les sirènes de police. Hell traverse la rue et m’installe sur le trottoir d’en face, le dos calé contre une façade, avant de faire volte-face pour s’adresser à mon amie. Lukas, lui, pose l’autre fille à côté de moi.


		– Tu gères ça à partir de maintenant, Shelby, OK ? Fais en sorte que Kim et cette nana voient un médecin, ajoute-t-il alors que Lukas et lui retournent vers le bâtiment.


		– Où vous allez ? leur crie Shelby, folle d’inquiétude. Les flics arrivent : au mieux, vous allez vous faire arrêter !


		– Je ne vais pas laisser les autres se faire démolir à ma place, objecte Hell. Pas plus que Lukas ne va nous laisser tomber. Veille sur elles, OK ?


		– Lukas, non !


		Mais trop tard : ils ont déjà franchi la porte alors que Shelby s’accroupit en face de moi, morte d’angoisse.


		– Ça va, Kim ? Tu peux marcher ?


		***


		Deux heures et demie plus tard, Shelby et moi sommes dans notre chambre. La victime de l’agression, dont nous n’avons même pas eu le temps d’apprendre le nom, a été emmenée à l’hôpital le plus proche pour un lavage d’estomac. La police nous a conduites au dispensaire de l’université, où j’ai été examinée. Ils ont pris notre déposition pendant que d’autres agents intervenaient à Clark Kerr afin de calmer le jeu. J’étais bien sûr complètement affolée de savoir Hell, Lukas, Shawn, Donny et Casper encore dans le bâtiment. Je me sentais effroyablement coupable, mais l’infirmière qui s’est occupée de moi ainsi que Shelby ont tenté de me remettre les pendules à l’heure.


		– Vous avez évité à cette fille d’être violée, mais aussi de sombrer dans un coma éthylique qui aurait pu entraîner des dommages cérébraux. Vous avez été héroïque, Kim. Et vos amis aussi !


		J’objecte que Hell n’est pas mon ami pendant que l’infirmière asperge ma bosse géante d’arnica, puis une fois Shelby rassurée sur le fait que je ne vais pas faire un AVC dans la nuit, nous repartons, un tract de l’Association des femmes de Berkeley glissé dans mon sac à main.


		– C’est une association qui a été fondée en 1969 pour promouvoir l’égalité homme/femme à Berkeley, m’a expliqué l’infirmière. Ils mènent divers combats, dont la prévention des viols lors des soirées étudiantes. Vous devriez passer les voir : quelque chose me dit qu’ils pourraient avoir besoin d’une guerrière dans votre genre dans leurs rangs…


		Guerrière, moi ? Sur la piste de danse, peut-être. Et pour lancer des bières à la gueule de Hell aussi. Mais à part ça…


		Ce qui m’énerve le plus, dans cette histoire ? Depuis que je suis arrivée sur le campus, je prends des cours de kick-boxing. Mais face à ce mec, tout ce que j’avais appris ces derniers mois ne m’a servi à rien. Je n’ai pas été capable de mobiliser la moindre connaissance, j’ai juste… paniqué. Agi avec un instinct qui n’était pas le bon. Et je me suis fait étaler en deux secondes seulement.


		Si Hell n’avait pas été là…


		Ça suffit à ne pas totalement regretter de l’avoir rencontré.


		– Au fait, Shelb’, demandé-je alors que cette dernière me tend un Yogi Tea « Grand Calme », tu ne m’as pas dit : pourquoi vous m’avez suivie jusqu’à la chambre, Lukas et toi ?


		– Quand je t’ai vue partir comme une flèche, poursuivie par un Hell couvert de bière, mon petit doigt m’a dit que quelque chose clochait, alors je t’ai suivie et Lukas m’a accompagnée. D’ailleurs, qu’est-ce qui s’est passé, entre Hell et toi ? C’est toi qui l’as arrosé ?


		Qu’est-ce qui s’est passé, entre Hell et moi ? Épineuse question. Je soupire. À cet instant, le portable de Shelby sonne.


		– Numéro inconnu, constate-t-elle. Appel local. C’est bizarre, non ?


		– Sûrement les flics qui veulent faire un suivi de déposition, lui réponds-je en l’encourageant à décrocher.


		– Shelby Nichols, j’écoute ?


		Instantanément, elle écarquille les yeux et appuie sur le bouton haut-parleur de son téléphone.


		– Hell ? demande-t-elle hallucinée. Comment tu as eu ce numéro ? Vous êtes où ?


		Stupéfaite, je bondis sur mes deux pieds et me dirige vers ma coloc.


		– C’est Lukas qui me l’a passé, explique-t-il dans le combiné de sa voix insupportablement sexy. Écoute, on est en garde à vue donc je n’ai pas beaucoup de temps, alors allons à l’essentiel : comment va ta copine ?


		– En garde à vue ? répète Shelby complètement ahurie.


		– Bon, réplique-t-il un tantinet agacé, vu que tu refuses de répondre à mes questions, tu peux peut-être me passer ta pote, que je m’assure en personne qu’elle a encore toutes ses facultés ?


		Tout mon être me crie de ne pas prendre le téléphone que Shelby me tend. Je ne suis pas prête à lui parler, je ne sais pas quoi lui dire : j’hésite bien trop entre lui décerner une médaille et le traiter d’enfoiré. Pourtant, j’attrape l’appareil, cramoisie, coupe le haut-parleur et le colle à mon oreille.


		– Hello ?


		– Hello Fire, me fait-il avec un timbre que la fatigue éraille. Content d’entendre que tu es encore en vie. Tu peux peut-être, ajoute-t-il face à mon silence médusé, me dire deux ou trois mots, que je m’assure que tu n’as pas de lésions cérébrales ?


		« Fire ». Pourquoi est-ce qu’il m’appelle comme ça ?


		À cause de mes cheveux ? J’hésite à lui signaler que s’il veut me vexer, il va devoir trouver mieux que ça : toute ma vie, j’ai eu droit à des sobriquets du genre « Rouquemoute », « Poil de carotte », « Sorcière »… OK, « Fire6 » est loin d’être le pire, mais de quel droit est-ce qu’il se permet de me donner un surnom ?


		Rentre les griffes, Kim.


		Ce n’est vraiment pas le moment de recommencer à m’engueuler avec lui – surtout si ce qu’il dit est vrai.


		– Tu es vraiment en garde à vue ? demandé-je méfiante.


		– Dis donc, tu comptes faire comme Shelby et répéter tout ce que je dis ? Parce que tu sais, je n’ai droit qu’à un coup de fil, alors si tu pouvais faire un petit effort sur la qualité de la conversation…


		– Quel commissariat ? l’ignoré-je. On arrive. Le temps de retirer de l’argent pour votre cauti…


		– NON ! s’exclament Shelby et Hell en chœur.


		– On est au commissariat de Central, reprend-il, sur Martin Luther King Jr… Ça fait trop loin pour Shelby et sa nuisette. Et puis je ne suis pas certain de vouloir me reprendre une bière en pleine tronche…


		Comme si tu ne l’avais pas cherché !


		– Très bien : restes-y, en taule, démarré-je malgré moi au quart de tour. Tu n’auras qu’à t’occuper en soulevant de la fonte et en te faisant des tatouages artisanaux. Juste un conseil : si une bande de types aux crânes rasés te proposent leur protection contre ton affection, refuse, c’est un piège.


		– Merci Fire, mais je ne pense pas que j’aurai le temps de rencontrer l’amour, rétorque-t-il avec un sourire audible et irritant. Les autres ont encore leur appel, Shawn va contacter mon avocat : je pense que d’ici à deux heures maximum on est dehors. On pourra oublier toute cette regrettable affaire et faire en sorte de ne plus jamais se croiser, qu’en dis-tu ?


		– C’est la première bonne nouvelle de la soirée, grommelé-je.


		Bon, pour l’instant, pour les manifestations de gratitude, c’est raté.


		C’est sa faute aussi ! Il est obligé d’être aussi pénible ?


		– Ravi qu’on soit enfin d’accord sur quelque chose. Au fait, ajoute-t-il avant de raccrocher, l’autre fille ?


		– Les pompiers l’ont emmenée à l’hôpital, elle avait besoin d’un bon lavage d’estomac apparemment.


		– Et ce fils de pute ne l’a pas… ?


		– Non, non ! Elle avait toujours ses sous-vêtements quand les secours l’ont examinée, et pas de trace de… tu sais…


		Je n’arrive pas à dire le mot alors je me contente d’ajouter, avec gravité :


		– Je crois qu’on est arrivés à temps pour empêcher le pire.


		– Bon, on aura au moins réussi ça, toi et moi. L’un dans l’autre, ça valait peut-être le coup de se rentrer dedans. Je file, ajoute-t-il, pressé, Shawn a besoin du téléphone. Dis à Shelby que Lukas l’embrasse.


		– OK, je transmets. Et, Hell, je voulais te dire : merc…


		Mais il a déjà raccroché, sans même me laisser le temps de le remercier de m’avoir aidée moi aussi. Ébranlée par ce drôle d’échange, je tends son téléphone à Shelby tout en essayant d’ignorer la voix dans ma tête qui me bombarde de questions. Par exemple : comment peut-on être un parfait salaud une minute et un héros la suivante ? Mériter à la fois des baffes et une auréole ? Comment ce type, tellement beau que même moi j’en perds mes moyens, s’y est-il pris pour me faire à ce point sortir de mes gonds ? Ou encore : quel genre de garçon se fait appeler Hell et a déjà, à 20 ans et des poussières, son propre avocat ?


		

		



		2 « Tu dormiras quand tu seras mort ».


		3 « Ne pense pas que je plaisante / Je suis la boss, toi tu n’es qu’une tapineuse / Chacun de mes mouvements de danse t’assassine ».


		4 « Tu oses me défier ? Tu oses me défier ? »


		5 Membre d’une des organisations étudiantes non mixtes qui fleurissent sur les campus américains, souvent désignées par un ensemble de lettres grecques et regroupées sous le terme générique de « fraternités ».


		6 « Feu » en anglais.


		



	

		
3. Under The Bridge7



		Kim

		« Hello Fire. Content d’entendre que tu es encore en vie. »

		Je donne un nouveau direct du droit dans le sac de sable.

		« Tu comptes répéter tout ce que je dis ? Parce que tu sais, je n’ai droit qu’à un coup de fil, alors si tu pouvais faire un petit effort sur la qualité de la conversation… »

		J’enchaîne sur un side kick.

		« L’un dans l’autre, ça valait peut-être le coup de se rentrer dedans. »

		Je me lance dans un long-range knee kick. Je suis à deux doigts d’ajouter le coup de boule, ce qui n’est absolument pas homologué par la fédération. La personne a qui j’ai envie de faire du mal ? Je répondrais volontiers Hell… mais la vérité, c’est que c’est contre moi-même que je suis en colère.

		Ça fait quatre jours que je ne pense qu’à lui.

		Je sais : ce n’est pas rationnel. Après tout, il aurait aussi pu sauver l’ensemble des élèves d’une école primaire en flammes samedi, ça n’enlèverait rien à la façon odieuse dont il m’a parlé. Et je soupçonne que s’il était bossu ou avec la gueule de travers, je ne serais pas aussi prompte à me montrer indulgente… Mais je n’y peux rien. Je pense à lui, oui, et à ce qu’il a fait. Au fait qu’ils ne sont pas si nombreux, les hommes qui auraient réagi comme lui.

		Pourtant, j’ai soigneusement évité de parler de lui et de sa conduite héroïque quand j’ai raconté la soirée à Will.

		Ça aussi, ça me met dans tous mes états. Je n’irais pas jusqu’à dire que Will et moi n’avons aucun secret l’un pour l’autre…

		Mais ces secrets n’ont généralement pas une gueule d’ange déchu et un corps d’athlète.

		Pourtant, pas un mot sur Hell n’a été prononcé durant les deux heures que j’ai passées avec mon amoureux sur Skype samedi matin. Il faut dire que la conversation était déjà assez tendue comme ça. Will voit parfois d’un mauvais œil certains de mes comportements depuis l’accident. Il trouve que je suis devenue trop emportée, trop impulsive ; il n’aime pas mes nouveaux hobbies… Le kick-boxing, que j’ai commencé à la rentrée, lui semble « inutilement violent », et il ne raffolait pas non plus de mes excursions secrètes à Detroit pour danser…

		– Will, tu ne comprends pas, me suis-je exaspérée quand il a remis ça sur le tapis. Je ne pratique pas ces sports pour leur côté dangereux ! Ils m’aident à apprivoiser mon corps, à trouver un équilibre. À prendre conscience de mes forces et de mes faiblesses !

		– J’ai surtout l’impression que tu cherches à te faire du mal, Kim.

		– Comment tu peux penser ça ? J’essaie au contraire d’apprendre à réagir face au danger !

		– C’est très bien, chérie, mais tu pourrais déjà essayer d’éviter de te mettre systématiquement en danger, tu ne penses pas ?

		– Qu’est-ce que j’étais censée faire, Will ? Fermer les yeux, laisser cette fille aux mains d’un prédateur ? C’est cette femme-là que tu as envie que je sois ?

		– Kimmy, tu sais très bien que j’adore ta fougue et ton intégrité. Et je suis fier de ce que tu as fait à cette fête, vraiment. Mais je suis aussi inquiet ! Et puis je n’aime pas savoir que je ne suis pas là quand tu as besoin d’être protégée. Tu ne peux pas m’en vouloir pour ça !

		Je sais bien que ça part d’un bon sentiment, et j’aime que Will soit protecteur… Mais la vie m’a appris qu’on n’est jamais en sécurité nulle part, alors il faut bien que j’apprenne à me débrouiller par moi-même ! Parfois, j’ai l’impression que Will refuse de le voir.

		« Me débrouiller par moi-même » : quelle blague !

		Sans Hell, l’autre soir, je ne sais pas ce que j’aurais fait…

		Ah ! non, je ne vais pas me remettre à penser à lui.

		Ça devient pénible, cette obsession ! Si au moins je pouvais le remercier, j’arriverais peut-être à passer à autre chose… À me concentrer sur ma dernière semaine de cours avant les exams, par exemple ! C’est d’ailleurs pour ça que j’avais demandé à Shelby de récupérer ses coordonnées auprès de Lukas : je voulais lui passer un coup de fil et en finir une bonne fois pour toutes. Mais la target de ma coloc a refusé de lui donner le numéro de Hell – une sorte de règle imposée par ce dernier, visiblement.

		Pour qui il se prend ? Il se croit tellement irrésistible qu’il s’imagine que toutes les filles vont le harceler ?

		Un ego aussi surdimensionné, ça tue le sex-appeal : personne ne le lui a dit ? Toujours est-il que la seule info que Lukas a consenti à donner, c’est que Hell serait ce mercredi toute la journée à Under The Bridge, un skatepark de San Francisco.

		Et devinez quel jour on est ?

		Après mon entraînement matinal, je passe donc aux dortoirs prendre une douche et me changer. Je mets un certain soin dans ma coiffure et mon maquillage – sans doute un effet du physique de Hell : je n’ai pas envie de me prendre sa supériorité écrasante en plein visage alors je fais un effort. Cheveux lâchés, gloss, mascara ; mon meilleur jean ainsi que mon joli bonnet en laine angora. Je prends également un accessoire essentiel : mon appareil photo argentique, un Leicaflex SL de Leica. Depuis que je suis arrivée à la fac, il prend la poussière, au point que je ne me rappelle même plus ce qu’il peut bien y avoir sur la pellicule qu’il contient, mais au lycée, je me cachais souvent derrière lui pour me donner une contenance. Et une contenance, Dieu sait qu’aujourd’hui j’en ai besoin.

		À dix heures, j’arrive dans les environs d’Under The Bridge et commence à prendre des photos. De la ville, d’abord. Des rues, des maisons. Je me dis que je pourrais en envoyer à mes parents et à Will… Ce faisant, j’avance jusqu’au skatepark même. En le découvrant, je suis saisie d’un certain ravissement : j’aime ce genre de paysage aride. L’acier, le béton, le bitume. Pas juste les jolies petites rues de San Francisco.

		Dix ans à Detroit m’ont marquée, il faut croire.

		Je commence à shooter les innombrables graffitis colorés qui ornent les murs avant de braquer mon objectif sur les skateurs au loin, silhouettes découpées sur une vaste étendue de béton gris. Un vol d’oiseaux sur un ciel d’hiver. J’admire leurs figures compliquées et aériennes sans m’approcher ; je tente simplement d’appuyer sur le déclencheur au bon moment… Mais soudain, l’un d’entre eux s’arrête, tourne son visage vers moi, avertit l’un des autres riders.

		C’est pas vrai, c’est pas vrai !

		En zoomant sur eux, il me semble reconnaître Casper et Hell. Mon cœur s’accélère malgré moi. Je sais que pour ne pas passer pour une cinglée harceleuse, je devrais ranger mon appareil et aller à leur rencontre, mais je n’y arrive pas. Comme quand Hell m’a regardée à la soirée, j’ai l’impression d’être à nu. Le beau gosse lui-même semble hésiter à venir à ma rencontre : il lève les yeux vers moi, les baisse, me regarde de nouveau… Puis il grimpe sur sa planche et commence à rouler dans ma direction.

		Alors qu’il approche, je remarque qu’il a un énorme coquard ainsi que des coupures au visage, notamment une belle balafre à l’arcade sourcilière gauche. Ses mains, dépassant d’un hoodie noir, sont abîmées aux jointures. Sans réfléchir, je me précipite vers lui et machinalement, attrape un de ses poings pour l’examiner.

		– Hell, mon Dieu ! Qu’est-ce qui s’est passé ? C’est ce connard et sa bande qui t’ont fait ça ? demandé-je horrifiée.

		Il tressaille à mon contact, esquisse une grimace douloureuse.

		– Si ça peut te rassurer, leur état est pire…

		– C’est peut-être mesquin de ma part mais oui, ça me rassure, avoué-je. Mais pourquoi est-ce que Shelby ne m’a rien dit ? Elle a vu Lukas pourtant !

		– Lukas s’est fait intercepter par la sécurité du campus au moment où on est entrés dans le bâtiment. Il s’en est sorti sans une égratignure.

		– Je suis désolée, lâché-je en toute sincérité.

		– Pourquoi ? s’étonne-t-il. Ce n’est pas ta faute.

		– Un peu quand même, protesté-je nerveusement en fixant son arcade amochée.

		– Hey ! ne dis pas ça, m’ordonne-t-il en m’attrapant brusquement le poignet. Ce mec est une ordure et ses potes qui l’ont défendu ne valent pas mieux, c’est clair ?

		Il me toise de ses deux yeux perçants, de la couleur du bronze, et sans que je comprenne pourquoi semble presque furieux contre moi.

		– Très bien, opiné-je le cœur battant. Je voulais juste te remercier. Et m’excuser pour la biè…

		– Laisse tomber, tu veux ? me coupe-t-il en détournant le regard et en piaffant comme un animal sauvage. Laisse tomber les excuses, laisse tomber le fait de venir ici, laisse tomber cette soirée. Passe à autre chose. Excuse-moi, ajoute-t-il précipitamment, mais je dois y aller.

		Mais bon sang, qu’est-ce que je lui ai fait à la fin ? Il ne peut pas simplement accepter mes excuses au lieu de m’envoyer chier ? Sans même m’accorder un regard, il jette sa planche au sol et, tout en grimpant dessus, ajoute :

		– Si tu veux vraiment remercier quelqu’un, tu devrais t’adresser à Donny.

		– Pourquoi Donny ? m’étonné-je.

		– Il est à l’hosto avec une jambe dans le plâtre, m’informe Hell en poussant avec son pied.

		– Donny ? À l’hôpital ? répété-je stupéfaite alors qu’il s’éloigne en skate. Quel hôpital ? Hell ! Quel hôpital ?

		Mais bien sûr, rien ne sert d’espérer avoir une réponse : ce serait bien trop simple…

		

		


		7 Ce célèbre skatepark de San Francisco a été nommé d’après la fameuse chanson des Red Hot Chili Peppers de 1991


		



	

		
4. Firecracker8



		Aaron

		Merde. Il n’aurait pas pu la fermer, Lukas ?

		La dernière chose dont j’avais besoin, c’était de revoir cette fille ! Ces quatre derniers jours, j’avais fini par me convaincre que j’avais exagéré l’effet qu’elle m’avait fait à la soirée. Maintenant, c’est foutu, d’autant qu’à la lumière du jour, les joues rosies par le froid et les cheveux lâchés, elle est encore plus belle.

		Putain : j’ai envie d’elle à me taper la tête contre les murs.

		Ce n’est pas seulement ses cheveux incroyables, ses yeux bleu foncé, son cul et ses seins à faire pâlir d’envie Scarlett Johansson… C’est ce qu’elle dégage : sa démarche, son allure, son air à la fois calme et plein d’assurance. Et puis cette façon de danser, bon sang ! Une fille qui sait bouger comme ça…

		Non mec, n’y pense même pas : elle n’est pas pour toi.

		Ce genre de nana, il faut que j’évite. Une fille qui me jette des regards enflammés à la dérobée alors qu’elle sort depuis des lustres avec le quarterback de son ancien lycée ? Ça sent les drames à plein nez.

		Ce genre de fille finit toujours par tomber amoureux. Ce genre de fille finit toujours par laisser tomber son mec pour ensuite vous le reprocher. Ce genre de fille veut un petit ami, un mec fidèle et plein de projets d’avenir.

		Ce genre de fille cherche absolument tout sauf moi.

		Alors ouais, lui parler comme je l’ai fait à la soirée, ce n’était pas très classe, mais je devais à tout prix couper court, la faire fuir plutôt que de prendre le risque qu’on se bouffe encore des yeux comme on l’avait fait plus tôt. Ç’aurait été l’escalade, c’est certain ; on aurait fini par baiser dans la première chambre de libre. Trop d’électricité.

		J’ai bien fait. J’ai bien fait.

		Même si avec sa façon d’onduler, le cul s’annonçait phénoménal, j’ai bien fait.

		Alors pourquoi est-ce que ça me met d’une humeur de chien ?

		Je monte dans ma caisse, énervé : il est déjà seize heures, mon rendez-vous avec le Dr Kellerman s’est éternisé et je suis en retard pour ma conf call. Je suis censé parler de ma prochaine vidéo avec l’un de mes principaux sponsors, j’ai besoin de gérer cette négociation. En plus des frais d’hôpital de Donny à régler, il y a son ITT à compenser. Serveur avec une jambe dans le plâtre, ça ne va pas le faire, et je doute que son enfoiré de patron lui accorde des congés payés.

		Sa foulure compromet aussi le tournage. Normalement, ce dernier devrait se poursuivre jusqu’à la fin de la semaine prochaine afin qu’on publie la vidéo au plus tôt. Elle devait au passage promouvoir la Grind For Life : je l’avais promis à Mike, l’organisateur de cette compétition caritative qui me tient particulièrement à cœur. Annoncer par ce biais ma participation, c’était une façon de pousser des amateurs à s’inscrire. Plus il y aura de concurrents, plus Mike récoltera d’argent pour sa fondation.

		C’est toujours Donny qui filme mes vidéos. Lukas est à l’aise avec la caméra mais c’est un artiste, pas un skateur. Casper, lui, manque de stabilité sur sa planche. Quant à Shawn, c’est la vitesse qui lui fait défaut parfois : il a du mal à suivre certains de mes tricks qui demandent pas mal d’élan… Bref, je suis dans la merde pour trouver un remplaçant à mon pote !

		Lorsque j’arrive chez moi, c’est le gros squat. Shawn, Casper, Loren et sa copine Tasha sont posés sur le canapé et jouent à la console en vidant des bières. Shawn a le double des clefs, la maison sert de QG à toute la bande : elle est plus clean et confortable que celle qu’il partage avec Donny et plus grande que l’appart’ de Casper. Quant à Lukas, il crèche sur le campus, alors ma baraque lui fait un point de chute en ville. En arrivant, je salue tout le monde, décline la bière que Tasha me tend et annonce que je dois monter au premier parler avec Dekline.

		Je vais chercher mon laptop dans ma piaule puis traverse jusqu’à la chambre d’amis : la mienne est un peu en bordel. Rien de bien méchant – le lit défait, deux ou trois T-shirts en vrac sur ma chaise de bureau – mais c’est toujours gênant.

		Depuis que j’ai emménagé ici, il y a un peu plus de deux ans, j’hésite à prendre une femme de ménage. C’est vrai que maintenir rangés ces cent soixante mètres carrés, surtout avec mes potes qui squattent, ce n’est pas évident. Mais c’est symbolique : la plupart des femmes qui vivent dans la rue où j’ai grandi font des ménages chez des gros cons qui leur accordent à peine un regard et les appellent par leur prénom tout en trouvant normal qu’on leur donne du Monsieur-Madame. Ça me fout les glandes. Pas envie de devenir un de ces enfoirés.

		Et puis ma mère m’a bien élevé. À coups de pied dans le cul, quand il le fallait. Cuisine, ménage, repassage : elle m’a tout appris avant que j’atteigne mes 15 ans. Elle a bien fait. Franchement, la plupart de mes potes sont des porcs, incapables de manger dans une assiette, encore moins de la laver. Si j’étais comme eux, cette maison serait un taudis, or j’adore cette baraque. Elle a été construite par un architecte, c’était sa garçonnière avant qu’à 55 ans le pauvre finisse par se faire passer la corde au cou.

		Le rez-de-chaussée est composé d’un unique espace ouvert, type loft. À l’étage, il y a deux chambres ainsi qu’une super salle de bains et un immense dressing. Le jardin est cool. Quant au garage, il est assez grand pour que j’y gare ma Mustang, que j’y stocke mes planches et pour que Casper s’en serve d’atelier à l’occasion. Bien sûr, je n’ai pas pu acheter cette baraque cash : j’ai utilisé l’argent que m’a rapporté une campagne de pub que j’ai faite pour DKNY comme apport. Depuis, dès que je touche un gros chèque, il passe avant tout dans le remboursement de mon crédit. Plus vite j’aurai fini de payer, mieux ce sera.

		Acheter une maison, ça a toujours été mon but. Depuis que je suis gamin, ma mère me serine avec ça en m’expliquant que si elle-même n’avait pas été propriétaire de la maison où on a grandi, jamais elle n’aurait pu se maintenir à flot quand mon père s’est cassé. Et puis cette baraque n’est pas que pour moi : elle est aussi pour ma famille, ma mère et ma sœur, au cas où il m’arriverait quelque chose. C’est aussi en pensant à elles que je passe une heure avec le chargé de communication de Dekline.

		La conversation s’achève bien sûr sur notre éternel point de désaccord : comme toutes les marques qui me sponsorisent, Dekline insiste pour que je me mette sur Instagram. Ça leur offrirait une vitrine supplémentaire pour que je parade avec leurs shoes ou leurs planches sur le Net, mais pas question. Les réseaux sociaux, c’est une aliénation. Les gens ne vivent plus : ils se regardent vivre, se mettent en scène, figent le moindre événement en images. Je sais que ce n’est pas leur faute : les applications sont conçues par des génies de la Silicon Valley pour entraîner de véritables addictions. Le nouvel opium du peuple. Mais moi, je ne vais pas foutre un doigt dans cet engrenage : la dépendance, j’ai déjà donné.

		Lorsque je redescends au rez-de-chaussée, Loren est au téléphone. Elle pose la main sur le combiné et me demande :

		– On est en train de commander des pizzas. Tu en veux ?

		– Non merci, ma belle. Je vais aller voir ton cousin avant la fin des heures de visite, je réponds avant de lui poser un rapide baiser sur le front.

		J’enfile mon Perfecto, attrape les clefs de ma bagnole ainsi que mon portable. Quand je mets le contact, le poste se met à cracher l’album de True Widow, un groupe cool de Dallas que j’ai vu en concert il y a quelques semaines. Pour les gens qui, comme moi, ont une voiture de 1973 mais sont passionnés de musiques actuelles, le retour de la K7 audio a été une bénédiction.

		J’arrive à l’hôpital et me gare sur le parking alors qu’il est déjà dix-huit heures trente : dans une demi-heure, les visites seront terminées. Je passe devant l’accueil et salue Ingrid et Sofia, les infirmières de garde. Si je connais leur prénom, ce n’est pas uniquement parce que je suis un mec en or qui vient rendre visite à son pote tous les jours depuis quatre jours : c’est aussi et surtout parce que ma mère elle-même travaille dans cet hôpital.

		Bon, et parce que j’ai couché avec Sofia il y a deux ans.

		– Il est dans sa chambre ? je demande à cette dernière en lui faisant la bise.

		– Oui, mais tu n’as plus beaucoup de temps…

		– Fais une exception pour moi, tu veux ? je lui crie en m’engouffrant dans le couloir.

		– Le règlement est le même pour tout le monde, Aaron Heller ! me lance-t-elle alors que je grimpe dans l’ascenseur et que ses portes se referment sur moi.

		Une fois arrivé devant la chambre 22 B, je frappe pour m’annoncer puis ouvre la porte en charriant Donny.

		– Si tu es en train de te palucher, range vite ton barda parce que j’ent…

		Mais je suis immédiatement coupé dans mon élan.

		Fire.

		Putain, qu’est-ce qu’elle fout là ?

		Une rougeur colore ses pommettes constellées de taches de rousseur. Elle a l’air aussi gênée que je suis surpris.

		– Bon, je te laisse, fait-elle en se penchant pour donner un rapide baiser sur la joue de Donny. Tiens-moi au courant, OK ?

		OK, revenons en arrière : comment est-ce que ça s’est produit ?

		Donny et Fire, devisant comme deux vieilles dames dans la chambre d’hôpital que je paie ? Il va me devoir une petite explication…

		Je ne suis pas débile : si je n’ai pas donné à Fire le nom de l’hosto tout à l’heure, c’est pour une bonne raison ! J’ai bien vu comme ils se comportaient tous avec elle, l’autre soir : une bande de chiens prêts à tout pour coller leur truffe entre ses cuisses. Donny est le pire de tous. On se méfie moins de lui parce qu’il est moins tchatcheur que Shawn et moins massif que Lukas, mais l’enfoiré a un don pour faire rire les filles et, cerise sur le gâteau, il écrit de la foutue poésie ! Même pas de la mauvaise, en plus – un truc classe, dans le style école de New York… Mais si je ne peux pas avoir cette fille, pas question que l’un d’entre eux la touche : ça me rendrait dingue.

		Je n’aurais jamais dû lui parler de Donny.

		Je n’avais pas calculé, c’est sorti tout seul et maintenant, j’ai l’air malin vu qu’elle est visiblement devenue sa gentille petite nurse… Alors qu’elle passe à mon niveau, j’aimerais l’arrêter, lui demander comment elle a su où le trouver. De toute façon, c’est quoi, cette façon de vouloir à tout prix fraterniser avec nous ? J’ai rien compris, en fait : elle cherche activement à se prendre un coup de queue pendant que son mec a le dos tourné ? Je la laisse passer sans rien dire et me contente de lui jeter un regard noir, qu’elle soutient. Je ne peux que constater que certaines filles portent mieux la colère que d’autres.
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